
(haussée, précèdent le salon d Aguesaeau, 
>ù est exposé la corps de M. Guyot-ùeasai-
e œ , sont égaleinept tendus de noir et le» 
lampes électriques sont voilée-* de crêpe. Le 
talon d Aguesaeau a aie transforme, pour la 
CLPconsfance, en cnapeue ardente. Les murs 
sont recouverts de tentures noires lamées 
a argent, avec cartouche au chiffre du dé
funt Le catafalque dressé au tond du salon 
est entouré de torchères et de lampadaires. 

Le cercueil de l'ancien ministrî y a été 
• •posé , recouvert d un drap mortuaire sur 
lequel on remarque i écnarpe de député. 

Le3 employé» des pompes funèbres ont 
<OSposé autour du cercueil les couronnes qui 
•te cessent d arriver. 

On remarque celles offertes par le per
sonnel du ministère de la justice, nar le per
sonnel de l'administration de l'Imprimerie 
Nationale, par le «Bloc du Puy-de-Dôme», 
par un groupe ae députés « & leur ancien col
lègue a, par le conseil général du Puy-de-
IWme, par les sénateurs et députés du "néme 
département, pur les directeurs du minis
tère, etc. 

La dépouille mortelle de l'ancien garde des 
sceaux est restée exposée jusque Jeux heu
res, veillée par deux membres de son cabi
net, ainsi que par quatre huissiers du mi
nistère. 

A x i ^ t i x i i s t è r - © 

« d e l a J vie-tic© 
ARRIVEE DES DELEGATIONS 

Des une heure, les délégations commen
cent a arriver pvace Vendôme : de nombreu
ses escouades d agente barrent les rues avoi-
amant la place, qui est occupée par deux 
compagnies de la garde républicaine ; un 
tatailioo du 76e d'infanterie, un bataillon 

"tu S9e régiment d'infaraene, un bataillon 
An 46e régiment d infanterie, deux escadrons 
du 2e cuirassiers, deux batteries d artillerie 
a cheval. Tous ces détachements oo,t leur» 
drapeaux, étendards et musiques. 

Les troupes sont s-ous le con.inaadement 
DU général Boigert. commandant la 10e di
vision, assisté du général CariiUet 

. Tous les grands corps de l'Etat et le corps 
lïptomatique ont envoyé des dèlèMations. Les 
arrivants sonl reçus M U S 'a voûte d* l hôtel 
du rrunitère par M Mollard, directeur da 
Prr-totole ; à l'entrée du salon d Aguesseau 
se tiennent les directeurs du cabinet du mi
nistre de la justice. De nombreux eênêreux 
et officiers supérieurs assistent également 
aqx obsèques. 

A deux heures moins dix arrive M. Fal-
4lèrea accompagné de son fila, M. André Pal-
lières. et de M. Jean Lanes, secrétaire gêné 
rat i e la présidence 

L<> président de la République est reçu s 
en descente de voiture par KL Mollard. MM 
Antonin Dobost. président du Sénat ; Henri 
Bri-aon. président de la Chambre; Clemen 
ceau. président du conseil, et tous las minis
tre» et sous-secrétaires d'Etat, ____ 

M. Falheres est conduit devant le catafal-
S*e. devant lequel 11 demeure quelques ins
tant*, nuis il regagne sa voiture, accompa
gné i af tous leg personnages politiques pré
sents 

Au moment de Patrivée du président de 
la République, un landau conduisant les 
membres du bureau du Sénat a renversé et 
« grièvement biessé le sous-brisadler Bou
teille, du premier arrondissement qui a été 
emporté évanoui par ses collègues. 

Lie c o r t è g e 
A deux heures, le cercueil contenant les 

rrstes de M. Quyot-Dessaigne est transpor
té sur le char qui doit le conduire 4 la gare 

• de Lyon. 
La musique de la garde loue une marche 

rnnèbre. Derrière le corbillard, un maître 
de cérémonie porte sur un coussin l'échar-
pe de député du défunt ; puis viennent im
médiatement les membres de l'ancien cabi
net du garde des sceaux ; M. Jean Lanes, 
représentant le président de la République ; 
MM. Maujan, sous-secrétaire d'Etat à l'Inté
rieur, et Dujardin-Beaumetz, sous-secrétaire 
d'Etat aux Beaux-Arts, représentant le gou
vernement. Puis viennent les délégations des 
grands corps de l'Etat et les Invites. 

Les voitures qui suivent le cortège ont. 
pris Tordre suivant : la voiture de M. Guyot-
Desseigoe, lanternes, allumées et voilées de 
crêpe ; les voitures du président de la Répu
blique, du présidant du Sénat, du président 
tic la Chambre, du président du Conseil des 

.linislres, des bureaux du Sénat, de {a 
'_"nambre, du Conseil d'Etat, du grand chan
celier de la Légion d'honneur, de la Cour 
de Cassation, de la Cour des Comptes, de 
l'Institut, des préfets de la Seine et de 
police. 

Le cortège gagne la rue de Rivoli par la 
Tue de CastigTione, traverse la place de la 
Bastille et prend la rue de Lyon. Sur tout 
le parcours, malgré un froid intense, la 
foule des «curieux est assez nombreuse, 

A . l a g a r e d e L y o n 

A deux heures, les curieux commencent a 
tatfluer aux abords de la gare. Une brigade 
de gardiens de la paix et un détachement de 
gardes républicains établissent des barra
ges. • 

A l'intérieur de la gare, des équipes d ou
vriers mettent la dermêre main aux tra
vaux de décoration. 

Une salle située à gauche de la gare 
«or e quai de iépart est -ur.énagée pour 
la -é-émoaie funèbre. Elle a reçu une déco
ration appropriée 4 la circonstance. Une lar
ge bande de tapis noir la traverse dans toute 
se longueur. Au fond est dressé un catafal
que de dimensions restreintes sur lequel le 
c c e a e i l sera déposé pendant la cérémonie. A 
droite, on a élev é une tribune pour les ora
teurs : des fauteuils sont rangés autour -v 
cette tribune. A gauche, d'autres sièges ont 

sa 

été disposés pour recevoir les invités. Une 
grande drap-ne noire tendue sur la mur da 
fond complète ta décoration funèbre. ' 

A trois heures, les gardes' républicain» qui 
doivent former la garde d'honneur pren-
ne-u place dans la s,sllt ou s* déroulera la 
cérémonie' 

L e s d i s c o u r s 

< inq di «cours ont été prononcés par MM. 
Antonit: Pubost, président du Sénat ; Henri 
Bn-son président de la Chambre ; Clemen
ceau, président du Conseil ; Ouppi, prési
dent de la gauche radicale, groupe auquel 
appartenait M. Guyot Dessuigne ; Forichon, 
premier préaident de la Cour d'Appel de 
iJar'd. 

Tous les orateurs ont rendu hommage aux 
qualités [.rivées du défunt et la fermeté des 
convictions de l'homme politique. 

M. Clemenceau a terminé l'éloquent adieu qu'il 
a adressé a son collaborateur par cette émou
vante péroraison : 
. Je n ai pas qualité pour décerner au garde dea 
sceaux du présent cabinet des éloges auxqu&a il 
pourrait sembler que notre bon collaborateur n'a 
pas une part exclusive. 11 me suffit de constater 
qu'a toute heur» notre ober compagnon d'espé
rances et de peines, nous a, donné l'exemple de 
la plus haute conscience du devoir désintéressé. 

8uelle satisfaction personnelle a-t-tl poursuivie I 
ueile récompense a-t-ii cherché* 1 11 n'a rien ré

clamé que le moyen, après avoir tout donné de 
lui-même, de donner plue encore pour le bien du 
pays, pour l'achèvement d'une société meilleure. 
Mourir jeune, disaient les anciens, c'est être aimé 
des dieux. Plu? favorisés encore ceux & qui 11 fut 
d'onné de bien remolir une longue vie. ceux dont 
on pourra dire que dans t'apre lutte contre l'isne. 
rance. contre riniquité. contre las abus de la 
force, ils sont morts a l'ennemi. 

Après la oérémonie. le cercueil a été transporte 
dans un fouroon spécial, également tendu à Pin» 
térieur. qui sera attaché, à l'express de Qermont 
partant a 10 heures* du soir. 

Un soldat é «rentre 
on de ses camarades 

Au cours d'une discussion, un hussard porte 
deux coupa de couteau à un bleu 

Meaux, 3 Janvier. — Un drame atroce s'est 
produit hier au quartier de cavalerie du 
te hussards, a Meaux, où il a provoqué une 
émotion très vive. 

Le soldat Deret. du 1er escadron, libérable 
en octobre prochain, qui est attaché aux 
cuisines du régiment depuis plus d'un an, 
avait pour le seconder un «bleu», Berry, du 
2e escadron, versé, lui, dans l'armée auxi
liaire. 

Une violente discussion mit hier, vers mi
di, les deux hommes aux prisas. S'énervant 
au cours de la querella, Deret saisit soudain 
sur une table située a ses côtés un couteau 
à lame très large et ae précipita sur son ad
versaire. Celui-ci, surpris, n'eut pas le temps 
de se mettre sur la défensive. Avant qu'il eût 
pu esquisser un geste efficace de protection,, 
le forcené lui plongea a ieux reprisée son 
arme dans le ventre. 

Perdant ses entrailles par une blessure? 
atroce, Berry s'affaissa en râlant Dange
reusement Messe, il dut être transporté à 
l'hôpital militaire. 

Quant au murtrier, arrêté et maîtrisé par 
les témoins de cette scène terrible, dont ils 
n'avaient pas pu prévoir l'issue sanglante, il 
a été immédiatement mis en prison pour 
être déféré au conseil de guerre. 

MONSTRES ET SATYRES 

Un père viole sa fillev 

et tente de la tuer 

tation. îmmedlatetneht interrogé; 0 a décla
ré qu il n'avait ïamels entretenu de relations 
avec ae fille et que s'il avait tiré sur elle. 
C'était parce qu'on lui rendait In vie impos
sible dans sa famille. 

Le parquet a désigné un médecin expert 
pour examiner la jeune Léa. 

UN SATYRE 
ASSASSIN 

Dans un accès de folie un cultivateur tente 
de violer une femme qu'il jette ensuite 

d'une hauteur de dix métrée. 
Brest, 3 janvier. — On a amené hier a 

l'hospice une femme Bars née Madec qui 
avait été trouvée presque nue, entre deux 
rochers. LA malheureuse était couverte de 
sang et ne put articuler une parole. Tous eea 
vêtements étaient en lambeaux et témoi
gnaient de la lutte ardente que la malheu
reuse avait dû soutenir. 

La gendarmerie est allée procéder à une 
enquête. Un aide-cultivateur, Pierre Sparfet 
demeurant é Saint Marc, qui avait été vu, 
hier soir, en compagnie de la- femme Bars, 
a été arrêté. Ou suppose qu'il aura voulu 
abuser de la malheureuse et que, celle-ci s'ê-
tant énergiquement défendue contre ses as
sauts, il lui aura, furieux, arraché et lacéré 
les vêtements, puis l'aura précipitée de la 
falaise sur la grève, d'une hauteur d'une di
zaine de mètres. Un témoin a vu Sparte! 
donnant, é un moment, le bras à la femme 
Bars. D'autres témoins l'ont en outre, vu en
trer, plus tard .dans, un restaurant dé Saint-
Marc, où ont dut le prier de rectifier se, te
nue, qui laissait beaucoup a désirer. 

Sparfel avait, en sa possession, un mor
ceau de la robe de la femme Bars. 

Interrogé par la gendarmerie, l'aide-culti
vateur a déclaré qu il était ivre hier et qu'il 
ne se souvient que d'avoir déchiré la robe de 
<a femme de Bars. I) nie avoir tenté de la 
violer et de l'avoir Jetée sur la grève. 

Le meurtrier présumé, a été conduit sur la 
grève ou on a bien relevé des traces de le. 
lutte et des tâches de sang. 

Un père indigne fait feu sur s* tille, qui veut 
se soustraire à son abominable passion 

Caroaasoane, 3 janvier. — Une affaire qui 
produit une vive émotion dans tout le pays 
vient d'être déférée au parquet Un cultiva
teur, égé de 35 ans, a tenté de tuer sa fuie, 
âgée de 16 ans, qui refusait de se soumettre 
plus longtemps a ses fantaisies lubriques. 

Voici les faite tels qu Us résultent dé 1 ins
truction . v 

Depuis deux ans, le nommé Léon Roger, 
cultivateur a Cannettes en Val. poursuivait 
de ses assiduités sa fille Léa, âgée de seize 
ans. Celle-ci avait pourtant jusqu ici résisté, 
lorsque, le 8 novembre dernier, Roger em
mena sa fille a Caroassonne pour lui ache
ter de» vêtements. 

Le soir, ils couchèrent & l'hôtel, dans une 
chambre & deux lits. C'est là que Roger obli
gea aa fille à satisfaire son immonde désir,. 
la menaçant de la tuer si elle criait ou si allé 
racontait à quiconque la scène qtui venait de 
ae dérouler. 

La petite Léa, qui conaiasait la brutalité 
de son père, se tut. Elle garda le silence pen
dant Un mois. Mais au bout de ce laps de 
temps, Roger îprouva pour sa fille une pas
sion de plue an pius violente. 11 ne se pas
sait pas de jour q'je la malheureuse n'eût é 
subir des actes d'une révoltante obscénité. 

Lundi dernier, Léa faisait son lit dans sa 
chambre, lorsque son père voulut la prendre 
de force. Elle s esquiva. Roger, fou furieux, 
renversa les meubles de la cuisine et de la 
chambre à coucher et proféra contre sa fille 
de terribles menaces. 

D s enferma dans sa chambre, fouilla dans 
un tiroir et prit un pistolet Léa, qui avait 
c'eviné les projeta de son père, se sauva 
dans la rua, juste à temps, car à peine avait-
elle franchi le eeuil de la porte que Roger fit 
feu dans sa direction. Elle ne fut pas at
teinte. 

Le maire fit mettre Roger eo état d'aires-

UN SATYRE ARRÊTE 
PAR DES JEUNES FILLES 

Pris en flamant délit d'obscénités, un mon
sieur très bien est arrêté par dise cou

turières et envoyé au Dépôt 

Paria, 4 janvier. — Députa plusieurs se
maines, les ouvrières dune grande maison 
de couture, située aux environs de la BOUT 
se, avaient remarqué qu'un monsieur d une 
cinquantaine d'années, d apparence très cos
sue, attendait régulièrement tous les soirs 
la sortie d une de leurs compagnes, une » pe
tite main » du nom de Marcelle L . . , âgée de 
treize ans a peine. Très fier de montrer é ses 
aînées qu elle possédait, elle aussi, de belles 
relations, la gamme se laissait aborder par 
le monsieur, très ostensiblement, et loua 
deux, bras dessus, bras dessous, gagnaient 
gaiement la station du Métro, échappant 
ainsi à la vue courroucée des jeunes ou
vrières. . 

La conduite de I' « arpète s devint, a l'aie 
lier, le sujet de toutes lee conversations. 
Fort vaniteuse, la m u t e Marcelle laissait 
comprendre que so ir nouvel ami était un 
personnage de haute allure, oui était vive
ment épns d'elle et qui! n'attendait qu'une 
occasion favorable pour •& « mettre dans 
ses meuble^ •>. Ces demi-confidences scan
dalisèrent ces demoiselle». Toutes furent 
unanimes é penser que la petite main était 
beaucoup trop Jeune pour recevoir dûment 
de semblables hommages La plupart s'avi
saient que « ça n'était pas naturel », et 

comme quel mes-unea rappelaient delà les 
sinistres exploits de Soleilland. on frémit é 
l idée que la pauvre enfant -pouvait devenir, 
de même, la victime d'un satyre inhumain. 

Pour toutes ces raisons, on délégua deux 
o.ivTieres. rue de Mon treuil, où habitait la 
fillette Sans autre préambule, on informa 
aussitôt Mme L... de ce qui se passait 
Epouvantée du danger que courait Marcelle, 
sa maman aurait bien voulu ee précipiter 
sans délai chez le commissaire de police. 
Mais ces demoiselles lui représentèrent que 
cette démarche, intempestive, n'offrait au
cune chance de réussite. S'il n'était pas pris 
sur le fait, le monsieur se tirerait aisément 
de l'aventure, n fallait trouver autre chose... 

Et c'est ainsi qu'a la sortie de la veillée, 
tandis que 1 arpète et sa conquête prenaient 
la Métropolitain a la station de la Bourse, 
une dizaine de couturières, dissimulant soi
gneusement la maman de l'apprentie, grim
paient dans une autre voiture du même 
crain. 

Tout le monde descendit à la station 
« Parmentier •• Sans se douter le moins du 
monde qu'ils étaient suivis, l'enfant et le 
monsieur prirent allègrement le boulevard 
Voltaire. lia disparurent soudain au détour 
d'une petite rue obscure, déserte et parfaite
ment propice à des effusions coupables... 

Mme L... surprit donc le compagnon de 
sa fillette dans une attitude oui ne laissait 
aucun doute sur le genre de plaisanterie au
quel il se livrait publiquement Elle n'hésita 
pas une minute a souffleter le satyre d'une 
main vigoureuse, en lui disant toute en co
lère : 

— Eh bien 1 mon gendre, voua en faites 
de belles I 

Déjà le personnage se redressait et il es
sayait d'intimider la mère de sa victime, 
lorsque survint le cortège des ouvrièrest 
Telles dos Kurivs, le» compagnes de la pe
tite main se jetèrent sur le monsieur, le 
frappèrent é l'envie et après l'avoir presque 

entièrement dépouillé de es* vêtements et» 
les te conduisirent, à grand liênlort de coups 
de pted, tasqu au commissariat de 1* rue 
des Troib-BcTnee. 

Honteux « comme un renard crue dix pou
les auraient pris », le satyre tente de louer 
l'êtonnement, de croire à une méprise. Il au
rait voulu pardonner noblement à ses bour
reaux, mais les couturier»» Tacousérent en 
dévoilant des faits si précis que w « petite 
main >• dut reconnaître çn pleurant l'entière 
sincérité de leurs déclarations 

Interrogé par M Dumas, commissaire de 
police, te satyre, un nommé J.-B. T..., atçé 
de 48 ans, employé de banque, demeurant 
boulevard Voltaire, divorce et père de deux 
enfants, n avoua que des relations d'amitié 
avec la Jeune Marcelle L.... Mais la déposi
tion de « t t e dernière fut accablante pour 
lui. 

L* jeune fille raconta que M. T... lui ayant 
fait os/ieau de nombreux objets de toilette, 
l'avait attirée dans une maison et s'était 11 
vré eur elle à des attduchetrierits obscènes. 
Pour acheter son silence, il lni donnait jour
nellement 50 centimes. 

A la suite de cette déposition, M. Dumas 
a envoyé M. J.-BrT... au Dépôt à .la dis 
position de M. Hubert du Pays, Jnoe d'ins
truction. 

Ce macistrat, après «woir fait subir, hier, 
l'interrogatoire d'identité à l'inculpé, l'a, fait 
««rouer à la Santé. 

Le parricide 
de Burthecourt 

L'assassin a tait des aveux. H aurait agi à 
l'Instigation de sa mère, avec qui il 

entretenait de coupables relations 
Nancy, 3 janvier. — Après quinze jours 

de réflexion, quinze jours pendant lesquels, 
tantôt il a gardé un mutisme absolu et tan
tôt démenti avec énergie les témoignages 
écrasants des témoins, Beclter. inculpé da-
vou- assassiné son père, le vieux fabricant 
de balais de Burtnecourt-aux-Chênas, vient 
d'avouer son horrible forfait 

Nous avons rapporté dans quelles circons
tances te corps du pauvre vieux, qui était 
âgé de soixante-douze aas. s été trouvé af
freusement mutilé, la tête réduite en bouil
lie. * 

Bêcher fils fut désigné par les habitants 
comme le meurtrier de son père ; on assu
r a i même qu'amant de sa mère, Ù avait été 
poussé au orims par celle-ci, qui voulait se 
débarrasser du m vieux ». Le misérable op
posa, tout d'abord, des dénégations abso
lues. 

Ces jours derniers, le parquet se rendit 
sur les lieux et découvrit un bâton noueux 
qui fut reconnu pour appartenu- au fils de 
la victime. Ce béton était entièrement ma
culé de sang et des mèches de cheveux 
blancs y adhéraient. 

Mis en présence de cette preuve de son 
crime, l'assassin ne se troubla pas et nia 
avec plus d'énergie. M. Lecomte juge d'ins
truction, ne se décourageait pas cependant 
Il laissa Beclter au secret absolu. Ce régime 
vient d avoir son effet Ce matin, le criminel 
écrivait an rage d'instruction au'il était prêt 
é dire la vérité. Introduit dans le cabinet du 
juge, il déclara : •> Cest bien moi qui l'ai 
arrangé comme ça, mais je ne pensais pas 
le tuer. ». 

Interrogée sur le mobile de son crime, la 
brute répondit : « Je venais de rencontrer 
mon pèr<* qui me reprochait de ne rien faire. 
0 me traitait de fainéant A ce mot, je vis 
rouge ; je levais mon bâton et l'abattit sur aa 
tête. » 

Aux dernières questions du juoe d'instrne-
tku* Bnrirpr se renferma dan» le nrrotrtme le 
plus absolu. 11 a «té reconduit è la prison. 

Ceat une véritable, brute qui ne semble pas 
avoir conscience de la gravité de son acte. 

LES DRAMES DE L ADULTERE 

L'assassinat l u major 
Von Schœneiieck 

Mme de Schoenebeck est l'instigatrice dn 
meurtre de son mari — Le capitaine 

von Gœben n'a été qu'un instru
ment entre ses mains. 

Berlin, 3 janvier. — Le drame d'AHensfeïn 
commence à passionner l'opinion. Mainte
nant crae les aveux du capitaine von Gœben 
sont, en fait publics, les journaux donnent 
de lonfes télégrammes, des détails sur les 
phases, et les circonstances du drame. 

n s'agit, d'après le « Lokalanzeiger », d'un 
assassinat prémédité de longue main, dont 
l'instigatrice serait la femme même de la 
victime, qui est la maltresse du meurtrier. 

Depuis longtemps, le capitaine von Gœben 
était ponssé a ce meurtre par la femme du 
commandant von Schoenebeck, qui lui répé
tait à tout moment qu'il lui fallait la délivrer 
de son mari. 

Longtemps, le malheureux s'était refusé 
avec horreur é ce crime; puis, poussé à bout, 
dans un moment de fureur,craignant de per
dre & jamais sa maltresse qu'il aimait éper-
dûment, Il aurait pris l'horrible décision et 
aurait arrêté, de concert avec son amante, 
les détails du meurtre. 

Le soir de Noël, il avait été passer la soi
rée chez le commandnt von Schoenebeck. Il 
s'étit muni d'un masque et d'un revolver, et, 
vers onze heures du soir., U aurait quitté ses 
amis, et après une fausse sortie, serait re
venu, masqué cette fois, et, en Tleine obscu
rité, se serait introduit dans la chambre du 

commandant eitoée à l'étage au-dessous des 
appartement» de sa femme. 

Le meurtrier Ot'entendre du bruit, car le 
commandant était levé et le revolver en 
main quand il pénétra -ans sa c'..ambre.Sui
vant une version, le commandant aurait es
sayé deux foi9 en vain de tirer sur l'ombre, 
qui s'avançait vers lui; mais, atteint é ta 
tempe par la balle de l'assassin, il tomba 
presque Immédiatement raide mort 

Une fois son crime accompli, le meurtrier 
serait rentré chez lui, pensant d'abord a 
s'enfuir, pois restant pour aider sa maîtres
se et s'entendre avec elle sur les déclara
tions & faire. 

Il aurait si bien caché son jeu que, le len
demain du crime, il aurait, sans la moindre 
émotion visible, discuté en société sur la 
personnalité probable de l'assassin. 

On dit que le capitaine von Gœben ne se
rait pas absolument responsable par suite 
de son état mental. 

La complice du capitaine, Mme de Shœne-
beck, est d une grande beauté. 

Dans èette petite garnison de frontière, oh 
l'ennui et l'oisiveté corrodent et dépriment, 
cette femme belle, spirituelle et dépourvue 
de tout sens moral devint le point de mire 
de tous tes désirs. Elle euvabuaa. A la fenê
tre de l'étage supérieur, un foulard rouge 
servait de signal. On l'apercevait é 500 mè
tres, et i e s que le mari était sorti, l'amant 
survenait. 

Mme von Schoenebeck courut, avec un de 
ses amis, tous les restaurants de Berlin.Ses 
fantaisies étaient étranges : pour se donner 
l'illusion d'une présence continuelle, elle se 
fit tailler, un jour, dans la doublure de l'uni
forme d'un de ses préférés, une chemise de 
soie. Cette Mcssaline de province fut une 
seule fois surprise par son mari II ne lui 
avait pas pardonné, et dans son lestement 
U la déshérite. Mais U continuait h '.ivre 
avec elle à cause de leurs enfants. 

Le commissaire de Vannovsky, qui vient 
de procéder à l'enquête judiciaire ir 1. dra
me d'Allenstein, a déclaré au « Lokal ^.nzel-
ger » que les aveux du capitaine von Gœben 
ont été provoqués par la découverte des cen
dres du maeque qu'il portait 

Il s'est alors décidé a parler. 
— Depuis quelque temps, a-t-il dit, Mme 

von Schoenebeck me suppliait de la délivrer 
de son mari. Je résistai tout d'abord, puis je 
cédai à ses prières de plus en plus ©pesan
tes, et nr>U3 avons combiné ensemble l'as
sassin at. n 

C'était le jour de Noël que l'acte devait 
être accompli. 

. Le capitaine von Gœben recula devant la 
pensée que son camarade et ami le reor.a-
nattrait. Il voulut accomplir son forfait sans 
être vu par sa victime. Ù as mit un masque 
sur le visage, pénétra dans te corridor m en
fonçant la fenêtre. Quand il entra dans ta 
chambre du major, celui-ci était debout, le 
revolver a la main. Deux fois il pressa ta dé
tente, mais en vain. 

Le meurtrier s'approcha de lui et tai tir» 
un coup au front presoue a bout portant 
L'assassin s'enfuit ensuite, par le même che
min qu'il avait pris potrr venir. U jeta le 
masque dans un poêle qui brûlait encore, et 
ne songea pas que les cendres en conserve
raient la forme. 

Après le meurtre, H écrivit h Mme rie 
Schoenebeck, pour fui donner quelques con
seils sur l'attitude qu'elle avait a prendre et 
ce furent ces lettres qui attirèrent sur le ca
pitaine von Gœben les premiers soupçons. 

Le capitaine von Gœben servait depuis 
neuf mois dans le régiment d'artillerie nu
méro 73. n était peu aimé de ses carr.xrades 
mais adoré de ses soldats, qui pleurèrent en 
apprenant son arrestation. Sa main droite 
avait été traversée d'un balle, pendant la 
guerre du TransvaaL U tirait de la main 
gauche. 

Von Gœben et Mme de Schonnebeck se 
fréquentaient depuis huit mois environ. Us 
passèrent ensemble, ft l'insu du major, toute 
une saison aux bains de mer. 

Mme von Schoenebeck est Inculpée, non 
seulement d'instication, ma<5 de participa
tion directe au crime. 

L'£VÊQ7E 
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XE CURÉ 
Un curé attaque son évêqfue et lui réclame 

80.000 francs. 
Caen, 3 janvier. — M. O. Zill Dessilles, an

cien curé de Bocquenoer (Orne), vient d'assi
gner M Claude Bardel, évoque de Sées en 
30.6&0 francs de dommages-intérêts. 

En 189?, M. Deâs,ul-s était curé de Boc-
-juencei,. revécue voulant obtenir la dispo
sition de cette cure, promit au prêtre, par 
écrit, de lui servir une pension de douze 
cents francs par an, sans aucune condition, 
mais, hélas I il ne tint pas celle pronoessa, 
-u conura're, M. Zill Dessillea fut privé de 
toute cure et exclu de « l'Ordo o si bien qu'au 
moment de la loi de séparation il ne se trou
vait plus dans les conditions requises pour 
avoir droit à une pension et est actuellement 
dénué de ressources. 

Lo prêtre dépouillé réclame donc aujour
d'hui à son évêque 80.6&0 francs a (tire le 
dommages-intérêts, une cure d'un produit au 
moins égal à celle de Bocquencez, soit 2400 
francs, et enfin le rétablissement de soc uo:n 
s-ur la liste de 1' « Ordo a. 

Le malheureux prHre, âgé de 71 ans, est 
sans aucune ressource et ne vit que de Cha
rité. 

Son assignation se termine ainsi : 
» Condamner Bardei (l'ôvêquei a payer au 

requérant, S titre de dommages intérêts, par 
application de l articl» 1382 du Code civU, la 
somme totale de 80,650 francs ; 

« A rendre, sans délai, au requérant, «ne 

cure d'un produit au motn* égal à celui de M 
cure, qu il lui a enlevée, ou à lui payer cher 
q « i sonde une indemnité égaie au produit dé 
cette cure, lequel était 4e 2,400 francs ; 

« Ordonner que Bardel devra rétablir lé 
nom du requérant sur la liste dite « l'Ordo % 
et qnTI ne pourra lui faire aucune interdic
tion d'user des édifices publics laissés a 
In disposition du carte cnthstlqroe et des prê
tre» de ce culte ; — sans réserve de revenir 
devant te tribunal pour obtenir réparation,; 
en cas de méconnaissance de cette décistoa 
de justice. » 

EN SUEDE 

GUSTAVE V 
n e v e u t TDGUS «Vtare 

COURONNÉ 
Stockholm, 3 janvier. — Le nouveau roi 

de Suède, Gustave V. qui vient de succéder, 
an roi Gscar. refuse de se faire couronner. 
Il estime que ee sont la des dépenses super
flues et. d'autre part, ses sentlsjoate démo
cratiques l'inv.teul à négliger une cérémonie 
de cette nature. On sait que sa devise est : 
« Tout pour le peuple u. Cette décision de 
Gustave V est très applaudie en Suède. 

Une émeute 
À l a g a r e 

Saint-Lazare 
Trois mille voyageurs protestent puis I 

testent violemment — Le* c » ailes 
tante saccagent les bure«r«i. -

Six arrestations. 
P\ris , févr «r. — Une manifestation qsjl. 

pendant un moment, a revêtu un certain ce/ 
nactére de gravité e'es crodoiV e* m v i t . i 
Ingare Saint-Lazare. Par suite de la gelée, 
un certain nombre de signaux se sont trou
vés endommagée et, comme ils s e pouvaient 
§lua fonctionner, n fallut les remp'acer par. 

es signaux à mains. U en résulta un retard; 
ass»îz considérable pour un grand nomnra 
de trains notamment pour ceux de Poissy,. 
i^a;nt-Germam et Versailles, qoi arrivêrenî 
en gare environ une heure aprè- l'heure. 
fixée. 

Il était sept heures et demie quand les pr»< 
mîers retards se produisirent, et le publid 
commença à protester. Mais, au fur e t a me* 
sure que les trame arrivaient les nsjoteeta-' 
tions se Mentent plus violentes et le nom* 
bre des manifestants grossissait. Vers huit 
heures, un certain nombre de lycéens corn* 
roencèrent 4 onraniser un véritable a cha-" 
hut ». Ce fut un signal, car, dans la foulej 
qui comprenait déjà mine h quinze cents 
personnes, les cris et les menaces succédé' 
rent aux protestations. En vain, M. Lerrrv,, 
commissaire spécial, et les quelques agents 
dont dispose ce magistrat essayèrent-ils de 
calmer les manifestants; ceux-ci parurent 
s'exaspérer davantage. Et comme chaque 
train arrivant grossissait le nombre des prr> 
testataires. on peut évaluer à trois mille la 
foule des voyageurs iriéeontents qu» se trou* 
voient, é n^ùf heures, sur la plateforme aa» 
cédant au geai 

A ce moment, de sérieux désonines conw 
mencèrent Les manifestants briisèrent le* 
bancs et tes vitres des différents bureaux; 
Un des mécontente entrant dans le cabinet 
du commissaire de surveillance administra
tive s'installa aa bureau de ce magistral 
pour rédiger une protestation. I„'idèe était 
malheureuse, car la foule. pénétr*,-,t dans M 
bureau, le prit pour un fonctionnaire et lui 
fit subir un passage à tabac en r^gle; te pau
vre diable put cependant*s'échupper et dis* 
parut sans demander son reste, laissant sua 
le bureau sa protestation inacbievêe. , 

Pendant ce temps, la foule 'continuait ses 
déprédations. Le bureau du commissaire de! 
surveillance administrative fut entièrement 
saccagé une des portes arrachée, nne salle' 
d'attente eut également tout*» ses banquet» 
tes brisées. 

La situation devenait criti s u a Les agents 
étaient débordés et il fallut demander du) 
renfort. Bientôt une centaine de gardiens1 

de la paix commencèrent & canaliser" la foulé 
et à faire évacuer ls plateforme d'accès aué 
quais et las sallea d'attente. 

Une vingtaine d'arrestations ont été opéV 
rées pour refus de faire c'.rculer. coups aux 
agents, etc.; six seulement ont été mainte
nues. A dix heures et étante, le calme étail 
complètement revenu, "jt tes employés deé 
différents bureaux visites par tes Tnanfles* 
tants bouchaient l'emplacement des vitres1 

cassées avec du pépie/.- pour se garantir dé 
froid. 

Les prisonniers anarchistes 
Le régime des détenus dans les prisons. -»â 

Une circulaire du président du Conseil 
M. Clémtneoau a adressé aux préfets la 

circulaire suivante : 
<i Par diverses eammunicaliona que j'ai 

reçues ds quelques-uns de vos collègues ou 
de vous-mêm? et de directeurs de circons
criptions pénitentiaires, je constate que l'an* 
plication du régime, tel qu'il se pratique ac
tuellement dans certains établissements, pen 
met S des détenus de faire de la prison un 
véritable foyer d'agitation .anarchiste et d'il 
continuer l s propagande qjui a motivé len» 
condemnation. 

« Un pareil état de choses ne eeurait être 
toléré. 

« Vous inviterex le directeur de la. <àrcona> 
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lESMvAML'Àll 
TROISIEME PARTIR 

Mais le bran de la disputa, te diapason 
étev* des voix avait attiré les habitants de 

En quelques mots, le prétendn frère de 
Ross expliqua aux voisins ce qui se passait 
et « n o n c e ; qu'il allait chercher la pohee. 

Les voisins firent chorus contre le vjeil-
*ard et trois hommes partirent pour preve-
sjr te commissaire. 

Dans 1s rue. l'amant de Rose-et son faux 
trere dirent à leur compagnon, au voisin, de 
prévenir te premier agent qu'il reneontre-
wH. pendant qu'eux-mêmes courraient an 
poste de police te plus proche. 

Il va sans dire qu ils ne reparurent plus. 
Mats un agent, amené par te votem, arri

va at jugea de son devoir d emmener le vieil
lard a a bureau du commissaire, ainsi que 
Rose. „ 

Devant ee magistrat, Roaa Corbeft rapoa-
m. la scène telle qu'eue avait menacé de te 
E ie s . Eue prétendit avoir été victime d'un 
S^lt-enana. de libations contenant un narco-
g o t ^ T b r e l efle parte si M— une l« *«"« 
î g w n c h é fut envoyé au d 

"brêt elle parla si bien que le vieux 
jejjehé fut envoyé an dépôt, que £ ° / ? ' r f 

S ë S É è ^ B
U n ^ n ^ d e d s e ^ ^ 

& ? « n ? de prison. - L*accnaattoo d e v W 
^ n m e a'ééant pas suffisamment 

* 1 S Ï Ï S X » a**» ce procès. Rose Cor-

beil se livrait carrément h la prostitution 
dans une maison des environs du faubourg 
Poissonnière et, après avoir exercé pendant 
douze ans ce honteux métier h Paris, elle 
débarqua un beau matin & Rio-Janeiro on 
la conduisait un agent de recrutement d'un 
établissement similaire de ceux où elle avait 
vécu. 

Il y avait plus de sept ans qu'elle était s » 
Brésil, quand Raoul de Montai la rencontra. 

Elle vivait alors avec des gredins de ta. 
pire espèce, gens de toutes les nationalités, 
qui se livraient h des crimes innombrables 
et qui étaient organisés en bande. 

Rosa Corbeil était la femme de ces bandits 
et eUe était aussi leur caissière. 

Elle habitait nne sordide maison dans les 
faubourgs de Rio, où la bande se réunissait 
après ses expéditions et où l'on apportait le 
produit des vols qui avalent été commis. 

Ce fut dans un bouge de bas étage, dans 
une taverne, une sorte de repaire des bas-
fonds brésiliens, que Raoul de Montai la 
remarqua. 

n lia conversation avec elle, dès qu'elle 
fut seule. Il lui fit des propositions galantes, 
et ne tarda pas à les voir accueillies, tant- ta 
fille devinait une bourse bien remplie au 
fond de sa poche, tant anssl elle était attirée 
vers lni par un besoin d'ignobles plaisirs, 
tant le crime pousse vers te crime 

Bile se donna h lui. 
Mais là n'était pas le but de Raoul de 

Montai. R tut fallait la femme qu'il cherchait 
et il l'avait trouvée. 

Rose Corbeil était blonde et encore belle. 
t e s débauches avalent mis sur son visage 
leur empreinte et leur stigmate, mais elle 
savait, quand elle le voulait, chasser de son 
front cet aspect de cynisme canaille et se 
métamorphoser a son gré. 

Son âge était h peu prés celui d'Afbtna. 
Une asnte chose nendeit la situation dH-

flcile : son alliance avec la bande de malfai
teurs dont elle faisait part'e. 

\je jeune gredin et préféré tnjuver mieux. 
Mais la soif ardente des millions de M. de 
Larpuy Tardait trop puissamment pour lni 
permettre de reculer. 

Une première fols la fortune lui avait 
échappé. Ulmann lui avait enlevé les deux 
millions volés au bureau de poste d'Hotten-
Garden à Londres; Q se promettait que celte 
Cote eUe ne glisserait pas entre ses doigts. 

CHAPITRE XXVII 
e 

La /attise AiMne 

— SI ta veux, dit Raoul, te peux te rendre 
millionnaire. 

— Mill'onnaire 1 s'exclama la fille, que ce 
mot éblouit 

— Oui, plusieurs fois millionnaire, 
— Tu plaisantes l 
— Js parte très sérieusement Ecoute. 
Et il la mit au courant des projets que 

nous connaissans déjà. 
n lui apprit quelles étaient les relations 

qu'il avait eues avec Mme de Luçay-Rodri-
gues ; Il lui raconta la mort de M. de Lar-
puy, la découverte du crime, le suicide de 
rempoisonneuse ; H établit te chiffre de la 
fortune de M. de Larpuy et la situation de 
ses biens dont la fille de Mme de Lucay-
Rodrigues était la sente héritière. * 

Paie, passant à Albiné, il lni raconta tout 
es qn'H savait : le mariage d'octave, la sé
paration, la fuite à Londres et tout ce qui s'y 
Malt passé. / 

— Anjonrd'hal. ajouta la scélérat, cette 
AIMne a disparu. Tout me porte é croire 
qu'elle est morte de m m on de misère dans 
quelque cotn de Londres. Peut-être la-t-on 
trouvé inanimée, gisant dans un ruisseau, 
avant trouve la mort diras on de ces états 

d'ivresse où elle se mettait chaque jour. Le 
(ait est que je la tais chercher depuis quatre 
mois et qu'eue est introuvable. Donc, elle a 
disparu. <_ 

— Et alors T r 
— Ta as comprends pas? 
— Non. 
— Que faut-il pour avoir, la fortune de 

M. de Larpuy, les six millions qu'il a lais
sés ï 

— Il faut que cette femme se présente. 
— Mais elle n'existe plus. EUe est morte. 

Mais personne ne le saitr et une autre fem
me pent se présenter, se donner comme 
étant -Albine de Lucay-Rodrigues et récla
mer l'héritage qui lui revient. 

*mm Cependant.. 
— Oh I rien «e plus facile. Veux-tu que te 

te fasse gagner ces six minions ? 
— A -moi ? 
— Pourquoi pas ? Ta as tout ce qn/0 faut 

pour ceta. , 
— Tu crois î 
— J'en suis sr. Tu es de l'âge d*Albine, tu 

e s Parisienne. Moi, je sais tout ce qui la 
concerne. 

Et, après quelques explications, le pacte 
fut conclu. 

Rose Corbeil accepta l'offre d e Raoul de 
Montai ; mais elle y mit une condition. 

Elle voulait demeurer fidèle au pacte qui 
la liait aux bandits avec lesquels elle vivait. 
Bile exigea que la bande serait Informée de 
ce projet 

Raoul aurait bien voulu s'en passer, mais 
H fat obligé d'accepter. Néanmoins, il stipu
la que te tiers de la fortune de M. de Lar
puy lui appartiendrait et qu'il abandonne
rait les antres deax tiers à Rosa et h ses as
sociés. 

Rose Corbeil accepta en principe. 
Bile conduisit Raoul de Montai dans la 

••Mie maison dont nous avons parte, où eUe 

devait le présenter é la bande. 
n y avait parmi ces bandits un Sicilien da 

nom de Petruccio, qui avait été autrefois 
condamné aux travaux forcés a perpétuité 
pour avoir assassiné une concierge h la rue 
de Tournon, et qui s'était évadé du bagne ; 
un Espagnol condamné h Marseille h dix 
ans de réclusion et qui avait achevé sa pei
ne ; un déserteur des bataillons d'Afrique, 
un nommé Gustave Luisant, qui avait rap
porté des pénitenciers militaires d'Algérie le 
sobriquet de Chadi qui en arabe signifie 
singe : c'était le chef de la bande. Les quatre 
autres bandits étaient du même acabit 

Ces gens-la accueillirent avec empresse
ment la proposition que leur fit Rosa Cor
beil, 

Six millions à partager l — Quelle au
baine I 

Ils sourirent même à l'espoir que la fille 
leur montra de compter Raoul de Montai 
parmi eux, de lui voir prendre place dans 
leur bande, car l'ignoble créature avait com
pris qu'il y avait dans ce jeune homme 
l'étoffe d'un être de la trempe dea siens, et 
Raoul lui plaisait 

Aussi, lorsque eut heu cette présentation, 
« fut par des acclamations qu on l'accueil
lit, et les félicitations furent nombreuses à 
l'adresse de l'ex-amant d'Albine, qui avait 
su imaginer cette intrigue hardis et intel
ligente, qui devait taire tomber une telle 
fortune entre leurs mains. 

L'intimité /établit rapidement entre tes 
bandits et leur nouvel associé. Toas recon
nurent bientôt qu'il possédait sur eux cette 
supériorité que donne l'éducation et qu'en 
vigueur, en courage et eo conceptions au
dacieuses, il ne te leur cédait en rien. 

Quant é Raoul de Montai, U semblait être 
dans son élément au milieu de ces sinistres 
coquins ; il sentait pins que jamais en lut 
l'attrait irrésistible que le crime et les aven

tures coupables exerçaient sur son organt-
sation infernale. D'ailleurs, — il fiaot bien 1er 
dire, — é défaut de cet attrait, la nécessite 
Impérieuse l'eût décidé et, sans doute, elle 
fut pour beaucoup dans 1 erapressemeni 
qu'il mit h accepter la place que Bosite lui 
oîlrit parmi ses associés : S ce moment, no» 
tre triste héros n'avait plus un sou et déjà 
& l'hôtel où il habitaitje crédit lui était re
fusé. ^_ 

O fallait vivra, et là, U allait trouver dan» 
les honteux profits du crime une existence 
assurée, dont les aventures étaient une at
traction pour tui, aussi bien qne les orgie» 
qui suivaient le partage du butin. 

H en» sa place dans lliorrible maison qui 
servait de repaire à la bande e t 11 ne tarda) 
pas a conquérir sur tous une Influence qu» 
lui valut une supériorité flatteuse pour lut e t 
qu'on lui reconnut sans contesta 

Chadi, le chef de ces bandits, te traita en 
égal. Cette distinction lui valut dêtre près» 
que le chef réel de la bande, et ee titre mê
me devait lui revenir bientôt 

Un jour Raoul annonça à ses infamea 
complices qu'il avait reçu les papiers con
cernant l'héritière de M. de Larpuy, Albfne 
de LueBy-Rodrigure. Son eomaponden» 
parisien les lui avait envoyée. ^̂  

On allait donc se mettre de suite a l'ceavra 
et réclamer cette immense tortxme. 

rAnttvrei. Marc MARIO 
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